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Zatopek n°8
Trop court, trop court

Par Gilles Goetghebuer

Il y a exactement 80 ans, le monde sportif découvrait l'existence d'une tribu mexicaine dont les membres avaient la particularité de courir sans fatigue sur des centaines de kilomètres: les Tarahumaras.

L'histoire se déroule aux Jeux d'Amsterdam en 1928. Deux Mexicains d'origine amérindienne terminent le marathon loin derrière le vainqueur du jour, le Français El Ouafi (2h33').  L'un s'appelle Terrazas et se classe 32e en 2 heures et 52 minutes. L'autre se nomme Tarres, talonnant son compatriote de 2 minutes. Jusque-là rien d'extraordinaire, sauf qu'au moment de passer la ligne, alors que tous les concurrents s'effondrent de fatigue, ces deux Indiens ne manifestent aucune envie de s'arrêter. Les officiels hollandais doivent même courir derrière eux et les ceinturer pour bien leur faire comprendre que l'épreuve est terminée. Ils sont très désappointés. "Trop court! Trop court!", se plaignent-ils dans une langue que personne ne comprend. Et pour cause! Ils parlent le "Tarahumaras". Et leur histoire compte parmi les plus étranges qu'on puisse trouver sur cette terre. 

Ces merveilleux fils de chien

Le mot "Tarahumaras" date du début du XVIIe siècle lorsque des missionnaires établirent une nouvelle congrégation religieuse à l'ouest de la Sierra Madre dans le nord du Mexique. Des Indiens vivaient là et le père Juan Fonte qui était sans doute un peu dur de la feuille crut comprendre qu'ils s'appelaient les "Tarahumaras". En réalité, le nom de la tribu était "raramuri" ce qui, dans leur langue, signifie "les pieds qui courent". D'après les ethnologues, cette tribu descendrait de très anciennes populations nomades que les Aztèques désignaient plutôt sous l'expression (pas très sympa) de "Chichimèque" ce qui, en langue aztèque, signifie "fils de chien". A l'époque, cela n'avait rien de péjoratif. C'était même une façon de rendre hommage à leurs formidables capacités d'endurance. De fait, ces Indiens habitent des territoires montagneux (entre 1500 et 2800 mètres d'altitude) sur lesquels aucun moyen de transport ne rivalise avec la course à pied. Au fil des générations, ces Tarahumaras auraient développé des dispositions athlétiques tout à fait exceptionnelles. Lorsqu'au XVIe siècle, les conquistadors débarquèrent au Mexique sous la conduite du terrible Hernan Cortes et ensuite lorsqu'ils prirent le contrôle du pays, eux aussi furent frappés par l'aisance de ces coureurs de longue haleine. Certains furent alors engagés comme estafettes et chargés de transmettre des missives d'un bout à l'autre de la colonie. On disait d'eux qu'ils étaient capables de parcourir 270 kilomètres en une seule journée! Leurs exploits sont rapportés en Europe où l'on soupçonne l'exagération. Mais tous les explorateurs qui s'aventurent dans ces contrées lointaines confirment les anciennes rumeurs. Ainsi l'Américain Frederick Schwatka (1849-1892) raconte qu'il a vu courir un Tarahumara de Botapilas à Chihuahua, soit environ 800 kilomètres, en portant sur son dos 40 livres de courrier et de provisions. En 1894, le Norvégien Carl Sofus Lumholz (1851-1922) écrit: "Les Tarahumaras courent à l'aise 260 kilomètres et, ni la pluie, ni la neige, ne peuvent les arrêter". A l'époque, les Mexicains les engagent pour pister les chevaux sauvages. L'Ecossais Ernest Thompson Seton (1860-1946) séjourne lui aussi au pays des Tarahumaras en 1924 et décrit la vie d'un facteur indien qui effectuait tous les jours de la semaine une tournée de 110 kilomètres. A la même époque, on rapporte l'exploit de ce groupe de porteurs qui a transporté un piano en 15 jours à travers 300 kilomètres de sentiers montagneux. Laissons enfin la parole au célèbre poète français Antonin Artaud (1896-1948). "Il y a, au nord du Mexique, à quarante-huit heures de Mexico, une race de purs Indiens rouges" écrit-il à son ami, l'acteur Jean-Louis Barrault après sa découverte des Tarahumaras. "Cette race, qui devrait être physiquement dégénérée, résiste depuis quatre cents ans à tout ce qui est venu l'attaquer: la civilisation, le métissage, la guerre, l'hiver, les bêtes, les tempêtes et la forêt. Elle vit nue, l'hiver, dans ses montagnes obstruées par la neige, au mépris de toutes théories médicales. Ils ne voient pas la réalité et tirent des forces magiques du mépris qu'ils ont pour la civilisation."

Encore des Chabochis!

L'analyse fiévreuse d'Artaud de ce qui fait la grandeur des Tarahumaras se trouve en partie confirmée par des écrits plus récents comme ceux de l'ethnologue Martine Pédron. Elle évoque la méfiance des Indiens à l'égard de n'importe quelle personne étrangère à la tribu et qu'ils appellent "chabochis" (littéralement "ceux qui portent la barbe"). Et malheureusement, ils en voient défiler, des chabochis! Car le récit de leurs exploits pédestres attise la curiosité des aventuriers de toute nature et même des sportifs. Des entraîneurs américains veulent les persuader de participer à des épreuves officielles. En 1927, on décide d'inscrire l'un de ces Indiens, José Tarres, à une course de 82 kilomètres entre les villes de San Antonio et d'Austin au Texas. Il remporte facilement l'épreuve en 6 heures 46 minutes, battant du même coup le record de l'épreuve qui datait pourtant de 1882. L'année suivante, on l'emmène, ainsi qu'un autre Tarahumara, Aurelio Terrazas, en Europe pour prendre le départ du marathon olympique d'Amsterdam. Avec l'issue que l'on connaît: "trop court, trop court!"

Gilles Goetghebuer

Bruce Tulloh se serait-il trompé?

De la même façon qu'on a vu des athlètes de tous les pays se rendre au Kenya ou en Ethiopie pour partager les conditions de vie et d'entraînement des meilleurs coureurs du monde, on a vu des champions se rendre chez les Tarahumaras afin de percer le secret de leur extraordinaire endurance. Ce fut le cas notamment de l'Américain Tim Johnston (8e du marathon olympique de Mexico en 1968). Et aussi de l'athlète britannique Bruce Tulloh (ex-champion d'Europe sur 5000 mètres en 1962). Nous sommes en 1971. Après un interminable voyage, il arrive enfin à Sisoguchic, quartier général de la mission jésuite en plein territoire des Tarahumaras. Il fait alors connaissance avec ces Indiens de légende. "Ces hommes parlent peu", remarque-t-il aussitôt. "Ils sont petits et basanés, ils ont une impressionnante cage thoracique et des jambes fines et musclées. Ils ont les yeux noirs, bridés comme ceux des Mongols." Avec l'aide des missionnaires, il part alors dans la montagne à la rencontre des meilleurs coureurs. Il raconte ses courses dans un style haletant! Voici par exemple le récit de sa seconde course contre un jeune du village dénommé Madril (*). "Cette fois-ci, le parcours fait le tour de la vallée, soit environ 11 kilomètres. Madril démarra comme un coureur de 400 mètres. Les premiers 200 mètres, en haut par les rues du village, ne lui prirent pas plus de 30 secondes! Et le premier mile fut couru en moins de 5 minutes. J'avais beaucoup de difficultés à le contenir et je m'efforçais avec peine de rester dans sa trace. Ensuite, je me suis senti mieux et je passai en tête. A notre retour dans le village, je le vis ôter son chapeau. Moi-même j'étais en nage. Nous étions à présent dans la descente de la vallée, il ne m'avait pas lâché d'une semelle et paraissait à l'aise. Dans la remontée vers l'arrivée, je tentai d'accélérer. Mais Madril restait collé à mes basques. A 200 mètres du but, mobilisant toute mon énergie et mon expérience du finish, je réussis toutefois à le décramponner. Sur la ligne, je lui avais pris quelques mètres. Mais le plus éprouvé des deux, c'était moi. J'eus alors la présence d'esprit de mesurer nos pulsations: 180 pour moi, 160 pour lui." Tulloh est complètement bluffé! Il reconnaît très sportivement que la distance de course lui convenait mieux qu'à son adversaire. "Les Tarahumaras estiment que nos courses sont trop brèves et trop ennuyeuses pour un homme digne de ce nom", écrit-il. "Je suis pourtant persuadé que lorsqu'un entraîneur aura su prendre le temps de bien les connaître, de comprendre leurs problèmes et de les familiariser avec le monde extérieur, cette petite tribu d'Indiens du Mexique marquera la course à pied aussi bien que le firent ces dernières années les Ethiopiens et les Kényans." S'est-il trompé ou faut-il plutôt en déduire que cette personne providentielle n'est jamais venue?

(*) Le récit provient de l'excellente revue Spiridon dirigée par l'athlète Yves Jeannotat et par Noël Tamini, véritable puits de sciences pour tout ce qui concerne l'histoire et les diverses expressions de la course à pied dans le monde. Ceux qui ont la chance de posséder une collection complète (de 1972 à 1989) trouveront des articles consacrés aux Indiens Tarahumaras dans les numéros 8 (juin 1973), 24 (février 1976) et 31 (avril 1977).

Comment ne jamais perdre la boule

De toutes les choses très curieuses entendues sur les Indiens Tarahumaras, l'une des plus extraordinaires concerne leur sport de prédilection. Il s'agit de la course à pied, bien sûr. Mais pas seulement. Tout au long du parcours qui s'étale sur des dizaines ou parfois des centaines de kilomètres, les participants doivent shooter devant eux une petite boule de bois de pin. En fait, "shooter" n'est pas le terme exact. Le joueur glisse plutôt ses doigts de pied sous la bille et, par un fouetté de la jambe, la projette sur une distance d'environ 20 mètres. On court derrière et puis on recommence. Evidemment, il arrive que le projectile se perde dans un buisson sur les bords du chemin. Dans ce cas-là, interdiction absolue de se servir des mains. Il faut le récupérer en se servant d'un petit bâton de bambou emporté expressément pour cet usage. Les épreuves se déroulent souvent par équipes de deux, de trois ou même de quatre coureurs issus généralement du même village. La victoire est attribuée à la première équipe qui ramène sa boule sur la ligne d'arrivée. Compte tenu des distances énormes, il arrive parfois que des joueurs épuisés abandonnent la partie. Mais tant que la boule reste en jeu, on continue. On a vu ainsi des victoires légendaires à un contre trois avec des retournements spectaculaires de situation. Car l'épreuve peut durer plusieurs jours et, la nuit, les coureurs sont éclairés par des supporters grâce à des torches confectionnées avec des branches de pin. Il y a une trentaine d'années, le Français Patrick Aknin (lire interview page 42) s'est intéressé lui aussi au déroulement de ces "carreras" organisées lors de fêtes populaires. Il rapporte notamment le côté lucratif des choses. Les vainqueurs de ces joutes sont souvent richement récompensés par d'importantes sommes d'argent issues des paris. Certains reçoivent même du bétail. Il écrit aussi que les enfants d'une dizaine d'années participent à des petites compétitions. Enfin "petites"... c'est selon les critères Tarahumaras puisque celles-ci durent tout de même plus de trois heures sur des champs escarpés. Les femmes également pratiquent le sport. Mais au lieu de shooter dans une petite boule de pin, elles propulsent un anneau à l'aide d'un bâton tout au long du chemin. Cet anneau représente la lune, la boule de pin des hommes symbolisant le soleil. Les Tarahumaras ne croient pas en Dieu. Un tel mot n'existe même pas dans leur langue. En revanche, ils vénèrent la nature et ces courses interminables seraient une manière de rendre hommage au cycle du jour et de la nuit.

L'école de l'oubli

Les Tarahumaras existent toujours aujourd'hui. Ils seraient  entre 50 et 70.000 et habitent un territoire vaste comme la Suisse souvent appelé "Sierra Tarahumara". Ils sont restés relativement fidèles à un mode de vie semi-nomade lié en même temps aux besoins de l'agriculture (maïs, haricots) et à la transhumance des troupeaux (vaches, chèvres et moutons). Un gros bouleversement est néanmoins survenu dans le cours de cette vie presque immuable dès lors que le gouvernement mexicain leur a imposé l'obligation scolaire à partir des années 50. Les jeunes Tarahumaras ont été envoyés dans des escuelas-albergues (littéralement des "écoles-auberges"), ce qui constitue évidemment une rupture complète avec les anciens modes de transmission du savoir. Dans les décennies qui suivirent, on a assisté à une régression des anciens rites, de la langue, des danses, de la musique et des costumes traditionnels. Serait-ce bientôt la fin des Tarahumaras?

Trente ans après

Propos recueillis par Gilles Goetghebuer

Légende

Patrick Aknin est un nom bien connu des coureurs à pied. Pendant des années, il s'est occupé de l'organisation du Marathon de Paris. Désormais, il préside  à un autre événement sportif d'importance: "La Parisienne" qui réunit 13.000 coureuses à pied au début du mois de septembre dans les rues de la Ville Lumière. A chaque nouvelle édition, il prend soin de marier la performance sportive avec la découverte d'autres cultures, fidèle au mariage des genres qui constituait déjà son crédo lorsqu'il est parti à la découverte des Indiens Tarahumaras au milieu des années 70.

Comment avez-vous fait connaissance avec les Tarahumaras?
J'étais journaliste à RFI. J'adorais la course à pied et les voyages. Depuis la lecture du récit de Bruce Tulloh, le brûlais évidemment de découvrir ces fameux Indiens-coureurs. Je suis parti une première fois en 1976 avec un copain de club. Nous sommes restés huit jours sur place et nous nous sommes entraînés avec quelques-uns des meilleurs Tarahumaras. On en a bavé, je vous assure. Et pourtant nous étions des coureurs aguerris. Il faut dire aussi que nous résidions à 1500 mètres d'altitude. 

Le contact a-t-il été facile?

Pas vraiment. Déjà, il y a la question de la langue. A l'époque de mon premier voyage, Les Tarahumaras ne parlaient pratiquement pas l'espagnol. Aujourd'hui encore, seuls les enfants sont vraiment bilingues. Les adultes se contentent de baragouiner quelques mots pour se faire comprendre. Heureusement, il y avait dans le village une femme qui avait appris l'espagnol au contact des missionnaires. Elle nous servait d'interprète. Ensuite, nous avons été aidés par le fait d'être nous-mêmes coureurs. Il y a une sorte de fraternité qui s'instaure au partage de la même passion. Même si nos approches du sport étaient très différentes. Par exemple, ils ne comprennent pas notre prétention d'aller vite. Pour eux, on démontre sa vaillance en courant longtemps. Pas vite. Ils étaient aussi très étonnés de voir qu'on courait sans boule de bois. Celle-ci est essentielle à leurs yeux. 

Vous êtes retourné souvent? 

Oui. Je voulais tourner un film sur les rarahipas (NDLR: c'est ainsi que l'on nomme les épreuves de course à pied chez les Tarahumaras). Grâce au soutien d'Haroun Tazieff (*), j'ai pu réunir les fonds nécessaires et je suis reparti l'année suivante avec ma femme et un cameraman. Nous sommes restés deux mois dans la région de Norogachic pour tourner un reportage de 47 minutes (**). Cela a d'ailleurs failli ne pas se faire car nous sommes arrivés sur place vers la fin du mois de février. Or les plus belles courses s'organisent après les moissons, c'est-à-dire plutôt vers l'automne. Finalement, nous avons pu filmer une épreuve juste une semaine avant notre retour. L'attente sur place m'a néanmoins permis de découvrir d'autres aspects de cette civilisation qui ont aiguisé ma curiosité et je suis encore retourné l'année suivante pour enregistrer les chants de la semaine sainte. Quant à mon dernier voyage, il date de 2005. Cette fois-là, je ne suis resté que 10 jours. Mais j'ai eu la chance de tomber sur une très belle course. 

Comment cela se passe-t-il exactement?

Il s'agit d'un défi entre villages. On définit la distance. Chaque clan envoie ses champions. A partir de là, les enchères montent vite. Il faut savoir que ces Indiens sont très joueurs, très parieurs.

Et les coureurs eux-mêmes, comment sont-ils? 

Ce sont de véritables forces de la nature. Chose curieuse: ils ne prêtent absolument aucune importance au matériel. Ils portent des petites sandales en corde dont la semelle est taillée dans des pneus de camion et le laçage à l'indienne passe entre les doigts de pied. Comme ces courses durent très longtemps, il arrive que ces chaussures rendent l'âme. Alors, ils continuent à pieds nus. Il ne faudrait pas les imiter. Les chemins sont pleins de silex coupants sur lesquels on s'abîmerait les pieds. Mais eux passent là-dessus sans grimacer.

Une question d'entraînement?

Non, parce qu'ils ne s'entraînent jamais vraiment. Du moins pas dans le sens où nous l'entendons. Disons qu'ils vivent comme cela, en marchant et en courant plusieurs dizaines de kilomètres tous les jours par tous les temps. Chaque village envoie donc ses coureurs. En général, ils sont deux par équipe, parfois plus, et puis c'est parti pour plusieurs "vueltas" (boucles) d'un circuit tracé à l'avance. La dernière fois, j'ai estimé la longueur du parcours à environ 30 kilomètres et il fallait faire quatre tours, soit 120 bornes. Les coureurs sont partis à 4 heures de l'après-midi et cela s'est terminé le lendemain vers 8 heures du matin par abandon de tous les coureurs, sauf ceux d'une équipe. Les vainqueurs n'ont même pas eu besoin de faire leur quatrième tour. C'est souvent comme cela que cela finit. A l'analyse, on s'aperçoit que ce ne sont pas forcément les plus vaillants qui s'imposent mais ceux qui bénéficient du meilleur encadrement. Car tous les villageois sont là pour soutenir leurs champions et éclairent la route avec des lampions pour retrouver plus facilement la petite boule qui roule souvent dans les buissons. Sans cela, les coureurs perdraient un temps fou à la rechercher. Finalement, c'est toujours le village le mieux organisé qui triomphe. 

Vous avez le recul d'une bonne trentaine d'années. Comment les traditions ont-elles évolué?
C'est vrai que le mode de vie a changé sous l'influence mexicaine. La plupart des Tarahumaras ont abandonné l'ancien nomadisme et vivent désormais dans des petits lotissements. Les conditions de vie restent très rudimentaires. Pas d'eau, pas d'électricité. Les plus jeunes ont envie de se tirer en ville. Il y a un gros problème d'alcoolisme aussi. Il faut savoir que ces Indiens adorent faire la fête. En général, celle-ci dure trois jours et on s'enivre d'alcool de maïs qu'ils conservent dans d'énormes bidons. Par malheur, celui-ci a été progressivement remplacé par des bouteilles d'une gnôle infecte que "dealent" des petites mafias locales et qui vous brûle le ventre et vous abrutit complètement. La drogue aussi fait des ravages. Bref on retrouve des situations que l'on connaît un peu partout sur terre. En même temps, j'ai été heureux de voir que les anciennes traditions perduraient et parfois même regagnaient de la vigueur. La dernière course était la plus belle de toutes celles que j'ai vues. 

Pensez-vous que les qualités sportives de ces Indiens puissent être un jour reconnues sur la scène internationale? 

C'est vrai qu'ils sont particuliers. Une année, j'avais emmené avec moi un appareil de mesure de la fréquence cardiaque. Pour un même effort, ils étaient systématiquement 30 à 40 pulsations en dessous de nous. Au repos, leur cœur battait même tellement lentement qu'on avait du mal à prendre leur pouls. Leur morphologie aussi est impressionnante. Ils sont très maigres et semblent avoir peu de muscles. Oui, ils pourraient faire des médailles aux Jeux olympiques à l'instar des coureurs kényans ou éthiopiens si quelqu'un s'intéressait vraiment à eux. Faut-il le souhaiter? Je ne sais pas! 

 (*) Haroun Tazieff (1914 – 1998), le célèbre vulcanologue était à l'époque directeur de recherches au CNRS.

(**) Le film intitulé "Rarahipas Tarahumaras" fait toujours partie de la bibliothèque du CNRS.

[image: image1.jpg]